
N° l7l, 17" Année.Samedi 18 Juillet 1846.
PRIXDE L'ABONNEMENT.

*?-■«. * *âr *ss*r: .slx.mois .. h » iG »Y trois mois. . 7s 8 ,
raiXDES INSEETIOKS.

Premières 5 lignesfl. 1.50timbrecompris et 10 cts. par ligne en sus.

JOURNALDELAHAYE. BUREAU DE LARÉDACTION
à La Haye , Lage Nieuwslraat-,'

derrière le Prinsegracht, Noordzijde
bussa**roua l'abonnehent et lès-A

ANNONCES,
Chez M. Van Weelden, libraire,

Spui, àLa Haye.
Les lettres etpaquets doivent être

envoyés à la direction/hrnesdéports.

LA HAYE, 17 Juillet.
Amnistie dansles Etats romalus.

L' Observateur autrichien donne l'extrait suivant de la Ga-
zette de Venise du 3 juillet, sous la rubrique Florence, ÔO juin :«En ce moment, la nouvellenous arrive de Livourne que lenouveau pape a publié, le jourde Saint-Pierre et Saint Paul,a juin, une amnistie générale pour tous les fauteurs des délitspolitiques commis depuis l'année 1831 jusqu'aujourd'hui.

"Le cardinal Ainat est nommé secrétaire d'état de l'intérieur,e e cardinal Gizzi, secrétaire d'état des affaires étrangères. Cesnominations ont été généralementapprouvées. .
s que nous l'avons déjà fait remarquer, iln'ya presquepaseque lord JohnRussell neprésenteencore pendant la ses-

"onactuellela loiréglant les droitssur les sucres.Ou pensegéné-ra ement qu'il rejettera tout système de distinction entre lere produit de mains libres et celui fabriqué par les es-
un f S*' Se Poarra,t f°rt bi" qu'il rencontrât alors
a ■

e °PPOsition, non-seulement dans le parlement, mais
Ru I

ors des chambres. Aen jugerd'ai.rès ce que lord
drof Lfr- s<*eson élection, son plan consiste à introduireun

i erentiel en faveur du sucre des colonies britanniques,
cois, on est généralement d'accord pour croire que la

susV" sacres> quelque importante qu'ellesoit, ne pourra
etl° ®r un embarras sérieux à lordRussell : la crise ministériellees longs débats quel'Angleterre vient de subir, ont causé unroP grandpréjudice à son commerce, pour quetous les hommesCl»ses dans le parlement, à quelque opinion qu'ils appartien-nent, ne désirent point vivement de voir enfin s'affermir la
nouvelle administration.

Nous avons annoncé, d'après lesjoumaux anglais, qu'il étaitprobable que le président Polk se montrerait disposé à accep-ter la médiation de la Grande-Bretagne entre les Etats-Unis etleMexique; il paraîtrait, cependant, selon un article de l' UnionJournal officiel de Washington, qu'il n'en est pas ainsi : Voicionament s'exprime cette feuille en commentant ce que les jour-nî>uxanglaisont avancé àce sujet :
nIICi l étonnant <l" e des hommes dc bon sens aient pu propagerune'telleabsurdité ou y ajouter fois. Nous sommes capables de dirigernous--mêmes nos relations avec le Mexique, dequelque nature qu'elles soient ,Msans avoir recours en aucune manière à l'intervention del'Angleterre ou»d autres puissances. Il est vrai que leLondon Morning Herald attribue le

manifesté par lord Aberdeen d'intervenir parses bons offices pour
mettre lm aux hostilités entre les deux républiques, à une lettreadresséepar le président de l'association américaine et mexicaine, dans laquelle«destdit: ' H

KW!1!"' 0*'8'6 aucune cause de rupture entre les deux républiques, qui
ï.vp t (nat.Urea'Se? graTepo"remPècher le succès d« l'intervention bien-veillanteet respectueuse d'une puissance amie de»parties en litige. »»

SvenfrUyant *"* Ce motiflueleP^idcnt dcl'association prie
»Sans vouloirdiscuter ici la question descauses qui ont amenéla e-uerre> nous nous contenterons de dire que,quant à ce quiregardeTes Etats^-Un sque l'intervention sollicitée par* l'association ne serait"as2ÏÏ qUi Y a dc

fcerta,l\c est que "ou. n'avons pas demandé cette in-tention. Il y a dcfortes raisons pour croire que les journauxanglais se

«sont trompés en l'annonçant, il n'estrien arrivé àWashington qui puisse
«confirmer cette assertion, »

Le 7 juinle lieutenant-colonel Wilson est parti de Matamoras
pour occuper Reynoso. C'e>t lepremier pas fait pour commencer
la campagne. Ce mouvement est important en ce qu'il révèle
le plan d'invasion médité par le général Taylor. Reynoso est
une petite ville à 60 milles de Matamoras sur le liio-Grande;elle
contientun millier d'habitants. C'est là que le général Taylor a
l'intention d'établir ses magasina et ses dépôts d'armes.

Une des belles entreprises qui auront été exécutées depuisquelque temps en Néerlande, c'est certainement la réunion
de l'Yssel et duZuiderzee à l'Ems. M. A. van Runen, acqué-
reur de 5,000 bonniers de tourbières, vient de demander au
gouvernement l'autorisation de creuser un canal à travers les
tourbières depuis Koevorden jusqu'à l'Ems près Meppen.

Dans les exercices dutir à la cible auxquels a pris part, le Ih,le 1"bataillon de la garde communale de La Haye, le garde
communal de Nennie a remporté le prix proposé par M. le ma-
jorVan der Goes, qui consistait en une boîte à tabac en ar-
gent. D'autres prix avaient aussi été institués par les officierscommandants des diverses compagnies pour ceux qui touche-raient le plus près du but. Avant-bier le second bataillon a
concouru pour le prix du tir à la cible qui avait été proposé parM. le major Heldewier; c'est le garde communal Buytendorp,de la i" compagnie, qui a obtenu ce prix, consistant en uneboite a cigarres en argent. D'autres prix avaient aussi été pro-poses par les officiers commandants des diverses compagnies.

L'intéressant article que nous publions aujourd'hui en feuil-
leton, et qu'a rédigé sur les manuscritsautographes du prince
de Ligne, un jeune littérateur français très-distingué, M. Eu-
gèneRobin, est extrait de la Revue nouvelle. Cette revue se
publie depuis deuxans àParis avecunsuccès quejustifientl'cx-cellent esprit quipréside à sa rédaction, et plusieurs morceauxpolitiques et littéraires très-remarquables que l'on yrencon-
tre. Nous reviendrons sur cette publication.

Notre correspondance de Paris, ordinairement bien informée,
nous mande queM. de Mayendorf, envoyérusse à Berlin, viendra
en la même qualité à Paris.

Les nouvelles apportées par le Tayannoncentquela situation
des affaires commerciales dans les Indes occidentales ne s'est
point améliorée,et que les prix de la plupart des ai ticles avaient
subi une baisse par suite du peu d'activité dans les allàires. Lesmarchés étaient peu animés, et il n'y avait pas apparence qu'ilspussent s'améliorer. De grands approvisionnements accrus cha-que jour par denouveaux arrivages.contribuent encore àralen-
tir le mouvement des achats.

Les ports de la Havane sont encombrés de navires, surtout
de bâtiments américains; ces derniers ne peuvent obteni u-
cun chargement par suitede la guerreavec le Mexique.

Les pluies avaient été abondantes pendant quelque temps, et
quoiqu'elles aient cessé aujourd'hui, on ne peut pas encore
continuer la récolte du sucre. Elle est calcnlée à 700,000 cais-
ses, dont 370,000 0nt déjà été exportées.

Le Héraldo assure qu'il existe à Madrid une combinaison
d'un ministère qui, sous la présidence de M. Castro y Orozco,
serait composé d'autres membres des diverses fractions du parti
modéré, parmi lesquels on nomme messieurs Bravo-fflurillo,

Seyar, Salama.ica et Concha. Les auteurs de cette combinaison
pensent que l'on parviendrait ainsi à l'union du parti modéré,
puisque la majorité et la minorité du dernier congrès seraient
représentées par le cabinet en question. Les personnes qui
regardent cette nouvelle comme positive.ajoutent que les mem-
bres du ministère n'arriveraient au pouvoir que sous la condi-
tion de conclure à l'instant le mariage de la reine avec un
prince Cobourg. Nous répéterons à ce sujet, dit en terminant le
Heraldo, qui du reste est partisan du mariage avec un des uls
de T infant donPaulo.ceque nous avons déjà démontréplus d'une
fois, c'est-à-dire que le mariage de S. M. avec un prince
Cobourg n'appoi terait aucun avantage à l'Espagne, et que les
négociations que l'on entamerait ou que l'on feindrait d'enla-
raer en faveur de cette combinaison, ne seraient ni patriotiques,
ni louables, ni pures.

Nos lecteurs se rappellent sans doute que le gouvernement
prussien a défendu,il y a quelque temps,aux directeurs des cais-
ses publiques de recevoir en paiement les billets que va émettre
la Banque allemande , fondée à Dessau. Cette défense a provo-
qué , paraît-il , un éebange assez vif de notes entre le gouver-
nement du duché d'Anhalt-Dessau et le ministère des affaires-
étrangères de Prusse. Le ministre du duché prétend que la
Prusse a , par ce fait , porté atteinte au droit de souveraineté dtl
duc son maître et, deplus , qu'elle a violé les principes fonda-
mentaux de la confédération germanique et cie l'union doua-
nière , lesquelles ont poar but de faciliter le commerce intéi-ie ur
de l'Allemagne et lesrelations des divers élats entr'eux.

L'enquête instituée à Posen pour connaître de l'affaire des
derniers troubles révolutionnaires, a eu pour résultat de faire
rendre à la liberté un très-grand nombre d'individus détenus
préventivement. On peut déjà prévoir, .ajoute la même corres-
pondance, qu'il n'y aura de véritables procès qu3contre les
chefs principaux de la conspiration.

Des lettres dignes de foi, de Cracovie et de Vienne, s'accor-
dent à dire que dans les dernières conférences de Vienne l'opi-nion qui a voulu maintenir l'existence de la république de
Cracovie comme état indépendant, a prévalu, mais qu'il a été
arrêté que des mesures seraientprises en commun par les trois
grandes puissances pour prévenir le retour de mouvements ré-
volutionnaires. La diplomatie anglaise et française est restée
complètement étrangère à ces décisions. On ajoute queles trois
puissances protectrices ont décidé de terminer le plus vite pos-
sible les enquêtes et procédures relatives aux derniers événe-
ments et de n'exécuter aucune sentence capitale. Le prince
Paskewitch, gouverneur-général de Bologne, a, dit-on, porté à
St Pétersbourg une liste de grâces à accorder à des P.ilonais
condamnés. Cette liste serait publiée à l'occasion du mariage de
la grande-duchesse Olga.

Le Daily-News publie l'article suivaut,qui contient au milieu
de beaucoup d'exagérations des réflexions assez justes sur quel -ques points deressemblance entre MM. Guizot et Walpole :

La France, si nous nouabornons à observer le caractère et le progrès de songouvernement constitutionnel, ressemble beaucoup à ce qu'était l'Angleterreà l'époque de Walpole. La grande masse de sa population grandit-etprospèl
re ; ses paysans sontcontents, ses classes moyennes croissent en nombre et enimportance; et le peuple en général est tellement occupé de ses affaires parti-culièresqu'il s'inquiète fort peu de la politique à moins qu'on ne touche une
ou deux de ses fibres les plus sensibles.

Un tel etat de sati,faction sociale et d'indifférence politique permit à
Walpolc, comme il permetaujourd'hui à M. Guiiot, d'être unministre de paix
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FRAGMENTS INÉDITS

DES

MEMOIRES Dl MARÉCHAL PRINCE DE LIGNE.
(Extrait de la Revue Nouvelle.)

'■taire, surT Pnnc.e deLigne a fait imprimer différents traités sur l'art mi-
fogitives, deeSa^lns, etc'' c'ls morceaux de littérature légère, des poésies
leur variété °'>etas> de» ballets même ; ouvrages qui, par leur nombre et
la plus indul£r°"Vent 'a rno,*ilitl- de son imagination, mais(but la critique
tlcn. Sa voe?t,nte' '!**"* "" conTenir'netrouverait pas à direbeaucoup de
*ers.afin de 10n. n'était pas d'être auteur ; s'il avait eu moins de loisirs
"arnné à une in" S' I,,nJu--tice llu cabinet autrichien ne l'avait pas con-
îSe seraitconf,aCtion Masuf>Portable Pourune nature vive comme la sienne,-,Uel deSon tem" n"S <loUte d'aV°'réti l'homme de qualité le plusspiri-.ar«trouvc , ar bonllcur' sa P'ume n'a pas toujours été littéraire, et
'u,-mêmC) . °ns le «avoir, dansun genre d'écrits où il pouvait redevenir"anclor, ,j ui ' .s s.a correspondance et dans ses mémoires, le naturel et l'a-m°ms la partie

Sa'eilt(,e lu' un S' cllarmant causeur. Sa correspondance, dum°rtPar madarnqU',a pu en étre recucllh('' a eté publiée cinq ans avant sa««s. Il en ft la. ne de Staël (1). Pour ses mémoires, ils sont entièrement iné-tegués aux Tr. i
e deux sortes : les uns: composés avec méthode, qu'il acapitaines decet?15 de Ia Garde Pour tenir lieu du lcBs <;n cspèccs'quc lesdats; ceiix-c i ont - c? mPagnic avaient coutume de faire à leurs anciens soi-

entdestinés à n vendus depuis à lf. maison Cotta de Stuttgard, et nepersonnage vivant I"6IUC le jouroùil ne s'ytrouvera plus un seul nom dedétachés, ont été ' autres, écrits avec plus d'abandon et par morceaux
tres manuscrits n

rctlouvcs dans une vente publique, avec beaucoup d'au-
wrance. Ce sont'ce " S°" Pet't"l's, aujourd'hui ambassadeur dcBelgique en
liguer. Ils se corn *C' 9UCM. Ie Pr 'nee de ligne a bien voulu nous commti-

P sent de douze cahiers d'environ huit pages écrites scu-(* \ y ;

"âame labaronln APe* se.e? * maréchal prince deLigne, publiées par ma-cieStael-Holstein, Genève, 1809-1 vol, in-B°.

lement sur lamoitié, et portent le titre de : Fragments des mémoires dema
vie. I.es six premiers cahiers ne sont point dc la main du maréchal, mais
d'un copiste, dont il a corrigé les fautes d'orthographe. Ces cahiers ont dû
être rédigés vers 1790 et revus long-temps après, comme l'indiquent les
corrections et les additions dont ils sont surchargés. Le reste du manuscrit
est original ; le prince, fixé définitivement en Autriche après la seconde
conquête des provinces belges par la république française, a poursuivi avec
plus dcconfusion et de laisser-aller le dessein qu'il avait conçu dc fixer ses
souvenirs. Certainspassages, à en jugerpar la date des événements qu'il ra-
conte, ont dû être écrits seulement dans les dernières années de sa vie.
Nous aurions voulu pouvoir publier le manuscrit dans son état primitif;
mais ces curieuxfragments sont trop irrégulièrement classés pour ne point
perdre une grandepartie deleur intérêt à être présentés dc la sorte. C'est
pourquoi nous avons penséqu'il c'ait préférable de les distribuer dans uncadre régulier où le lecteur distingueramieux les lignes d'un portrait quel'une des plus brillantes figures du dix-huitième siècle a fourni elle-même
à ses peintres futurs.

A trois lieues de la petite ville d'Ath et à une lieu de la frontière fran-
çaise s'élève, au sein des plus riches campagnes, un village singulière-
ment coquet, dont les rues sont alignées au cordeau, les maisons blanches
et régulières, un village fait pour le plaisir des yeux, et tout perdu dans
une ceinture d'ormeaux séculaires. Au bout du village est une avenue im-
pénétrable aux rayons du soleil; au bout de l'avenue, une grille allèches
dorées que surmonte un veusson massif, et devant la grille, la façade impo-
sante d'un château moitié moderne, moitié féodal, dont les dépendances,
disposées en éventail, forment une avant-cour immense. Ce village, qu'on
croirait d'abord habité tout au moins par des bergers en porcelaine do
Saxe, c'estBelSil ; cc château, c'est le Versailles dc la maison dcLigne.
Versailles est le mot, car le parc, environné de grands bois touffus, n'a
point à redouter la comparaison. Ce parc a été dessiné par Lenôtrc, qui, li-
bre de tailler en plein terrain, y a déployé la monarchique ampleur de son
grand style. Devant la terrasse du château, l'Sil découvre, au delà d'unlac artificiel plus étendu que la pièce d'eau des Suisses, une avenue loin-
taine d'arbres magnifiques, qui semble descendre encore au-dessous dc
l'horizon. Tout le reste est à l'avenant : des haies, dressées en murailles,
avec des jours de vingt pieds de hauteur, bordent un canal d'eau courante
qui sépare le parc de la forêt voisine ; il y a un enclos où toute une coloniede cerfs et de daims bondit en liberté ; un jardin anglais qui, bien que con-considérable, semble être placé là pour rendre hommage à la grandeur del'école française ; des cirques el des labyrinthes de verdure fantastiquement

méthodiques, comme si on les avait sculptés à l'emporte-pièce ; on v re-
trouve partout cette immensité dc proportions, cette sévérité de formes,
cette bizarre fantaisie dc despotisme exercée sur la libre nature, enfin tout
ce caractère singulièrement fastueux de l'art des jardins au dix-septièmesiècle, qui a du moins le mérite derappeler à l'imagination les mSurs, leshabitudes, et jusqu'auxcostumes du règne deLouis XIV. C'est sons cc roien effet, dont la noblesse étrangère elle-même reconnut l'empire, que le
père du fameux prince dc Ligne transforma son château féodal de BelSil
en une résidence véritablement princière. Ne pouvant pourtant se résoudre
à effacer les derniers vestiges de la souveraineté de ses ancêtres, il a voulusauver les quatre tourelles et le fossé d'enceinte, et les adapter tant bien
que mal au principal corps des bâtiments. L'aspect extérieur de l'édifice
s'estressenti de ce scrupule aristocratique. Cette combinaison de deux stv-lcs inconciliables lui ôte toute originalité, et lui donneplutôt l'air d'une sé-
rieuse cacographie en pierres de taille. Les dispositions du dedans n'ont pas
le même défaut : l'escalier monumental orné devases et de statues de mar-
bre ; une suite d- salons de plain-pied, aux tentures épaisses aux lambrischargés d'or,répondent tout à fait aux idées et aux souvenirs dans lesquelsla vue de cc noble parc transporte la pensée duspectateur.

Si quelque chose sent encore mieux son siècle, c'est la famille qui ha-bitait ce château vers 1750, c'est l'intérieur que les confidences du prince
deLigne vont vous faire connaître :

« L'année de ma naissance me paraît incertaine. Baptisé sans cérémo-
nie par l'aumônier du régiment de mon père, j'ai perdu un procès qui dé-
pendait de mon extrait baptistairc, qu'on n'a pas trouvé ; ce que je sais,
c'est que jesuis né avant l'année 1740, et qu'à peine j'eusentendu parler
du prince Eugène, mort il n'y avait pas long-temps, que jevoulais, disais-
je tout petit que j'étais, leremplacer. Ce fut là la première pensée que jemerappelle ; la seconde, qu'on faisait la guerre dans cetemps-là,et qu'elle me
montail la tète. Je me souviens qu'on parlait devant moi de la batailledeDettingen, où Ligne-Infanterie et Ligne-Dragons avaient fait des mer-
veilles. »

Il faut cependant que nous interrompions déjà cc récit pour éclaircir
un tait. Le prince de Ligne a eu la coquetterie d'ignorer toujours son
âge. Arrivé à cette période dc la vie où il semble qu'on n'ait plus
d'intérêt à le dissimuler, il disait encore avec son enjouement ordinai-
re : On prétend que j'ai soixante ans, mais jen'en crois rien. Il savait du
moins qu'il était né un 23 mai, et il est hors de doute que l'année 1735 estcele de sa naissance. Son enlaucc fut eritourée,comme on le voit,des bruits
et des spectacles de la guerre, dont les Pays-Bas étaient alors le théâtre.



linon de pi-ogrès(lj.L'un et l'autre ont pu satisfaire leur souverain et leur pays
par le seul fait d'avoir empêché tout conflit à l'intérieur ou à l'extérieur, par
une bonne politique , parune diplomatiebienveillante et prévenant ourépri-
mant tout ce quiressemblait à un mouvement.

Walpole, aussi bien queM. Guizot, fut le ministre d'une nouvelle dynastie,
encore menacéeparlarivalité de l'ancienne. Dans les deux pays existaient des
partis qui n'imaginaient et soutenaient que le meilleur moyen de consolider le
trône de !a nouvelle dynastie était de faire la guerre à ses ennemis, de les ter-
rasser et de donnerau nouveau souverain ce baptême de sang qui rend les
monarques respectables, quien fait des héros. Walpole a résisté à cette doc-
trine comme l'afait Guizot. L'un et l'autre ont déclaré qu'une dynastie et une
constitution prennent mieux racine dans un état de paix. L'un et l'autre ont
regardé la guerre et ses chances comme fatales, comme tendant à compromet,
tre l'influence au dehors et la tranquillité à l'intérieur. Valpole tendit la main
ala France malgré les clameurs que cette conduite souleva contre lui. Guizot
a serré la main à l'Angleterre et pour cela le publie français l'a déclare le plus
pusillanime deshommes.

Au milieu de cette similitude générale qu'on pourrait rencontrer dans un
grand nombre d'autres particularités, il existe pourtant des points importants
de différence. L'opinion publique en France est beaucoup plus développée,
plus éclairée,plus puissante qu'ellene pouvait l'être chez nous ily a un siècle.
La partie la plu- bruyante et la plus mal disposée de cet; 2 opinion s'est fait en-
tendie jusqu'àce jour,etc'esten combattant et en domptantsa folle pétulance
queM.Guizot a gagné sa réputation. Mais il y a eu Fiança une autre fraction
de l'opinion publique également hostile à la guerre et aux exagérations età la
politique stationnaire, à la politique-borne de M. Guizot à l'intérieur. Cette
fraction demande la réforme, les améliorations, les progrès, des vues plus libé-
rales en matière de politique commerciale, et l'extension delà franchise élsc-
torale en proportion de l'augmentation de sécurité dont jouit la dynastie et
des progrès qu'afaits l'éducation du peuple.

Le pire de cette situation est que cette partie éc'aiiée du libéralisme n'a
"pas de chef. M. Barrot et M. Thiers, au lieu de prendre cette position avancée,
se traînent encoie sur les vieilles routes battues de l'opposition Ils viennent
de publier un manifeste électoral plus conforme à l'esprit du siècle passé qu'à
celui du notre,et tel qu'enfinPultency aurait pu en publier un conlre Wal-
pole. M. Guizot et son ministère y sont accusé* de servilité envers l'Angle-
terre et de corruption. Telles sont précisément les armes avec lesquelles on
attaquait Walpole; on ne fuit appel à aucun principe nouveau. On ne fait
jailliraucune grandelumière; au lieu d'avoir des idées qui leur soient propres,
CC3 chefs de l'opposition mettent leurs lunettes pour découvrir quellesvieil-
les idées le peuple peut professer, quelspréjugés il peut nourrir, afin, en les
llattanl, de dérober quelques votes. Ils essaient de parvenir en se traînant il la
remorque de l'opinion publique, sans cheicher à la diriger ni à l'instruire.
Mous pouvons di.eavecas/urance, —et nous le désirons sincèrement—,qu'avec
cette politique mesquine, creuse et rétrograde, ils ne parviendront jamais à
former, à diriger ni une opposition vigoureuse, ni un ministère fort.

Mais si nouscroyons que M. Thiers et 11. Barrot n'ont pas compris la noble
mission du libéralisme, ce n'esl pas pour louer 51. Guizot ou pour proclamer
qu'il suit la voie qu'ils auraient dû prendre. Au contraire, le ministre semble
avoir perdu la cié de l'avenir, aussi bien que ses adversaires. Vivre au jourle
joursemble êtresoii seul but; prolongerson règne ministériel.écarter les obsta-
cles sérieux de son chemin (2), et exercer le pouvoir de façon à confondre ses
rivaux, tel semble être son seul objet. En Angleterre , la politique conserva-
trice, dans le siècle actuel, a été obligée d'admettre que servir tout simple-
ment de porte d'écluse pour résister au torrent et l'enchaîner , n'est (lus
chose possible; elle a appris il faire des concessions et elle a cessé de croire
qu'un changementpolitique est unerévolution,ct qu'une innovation entraîne
la perturbation après elle. M. Guiz.ot est attaché à la politique conservatrice
du siècle dernier, à la politique de Walpole,dont la maxime était que «remuer,
c'est tomber.»

Walpole n'était pas lié par ce réseau de fer de la centralisation qui enchaîne
un ministre français sur un seul point, l'entoure d'une seule classe d'em-
ployés etquiouarëà tous le même horizon uniforme. Walpole, pour les idées
commerciales et financières, était bien au-dessus de son époque. Mais son
époque n'était pas préparée pour ses idées, et malheureusement il empêcha
lui-même son époque de s'éclairer et de se préparer: car il salaria la presse, et
soitpar la corruption, soit par l'arbitraire, il annulatellement l'opinion publi-
que, que lorsqu'elleaurait pu lui être ut.le en appuyantses projets financiers,

(1) Il serait à désirer que le D.rily-Ncws eût expliqué ce qu'il entend ici par
le mot a progrès ». Car ces expressions vagues et indéterminées ne servent qu'à
donner des idées fausses à la plupart des lecteurs de journaux. Ce que dit ce
journal quelques lignesplus haut, et dansles quatre lignes suivantes sur la
situation de la grande masse de la population de la France, etsur sa politique
actuelle, prouve évidemment quece pays esl réellement en voie de progrès.

(Note du Journ. de Lu Haye )
l2) 4.eiiaily-Ncvis devrait bien se demander si lu force des circonstances

n'a pas elle-même tracé la voie dans laquelle tout cabinet français qui veut
continuer la «bonne politique » louée plus haut,au second paragraphe de cet
article, est forcé démarcher. (Note du Journ. deLa Have.)

il ne put compter sur son appui, et il fut sacrifié par la coterie à laquelle i]
avait eu recours pourréduire ou pour amoindrir la force de cette même opi-
nion publique.

Le Daily-Newstermine en disant quemillemotifs s'( pposent à ce qu'un mi-
nislre français puisse innover sans exposer son existence ministérielle , et que
de leurcôté les chefs de l'opposition sont retenus par une foule de liens qui
les empêchent d'agir. C'est à elle à briser ces liens, si elle veut faire quelque
chose d'utile; mais malheureusement elle semble ne pas se douter des devoirs
qu'elle a à remplir; toutesi sollicitude consiste à pousser des clameurs contre
l'Angleterre; à augmenter la flotte française, à construire des fortifications
et, dans des vues exclusivement de parti, à flatter les monopoleurs et le corps
électoral, au lieu de diriger l'opinionpublique dans la voie des intérêts vi-
taux. Quant à la liberté de commerce, c'est une vaine espérance aussi long-
temps que le corps électoral françaisrestera dans ses étroites limites. Jamais
iiuus n'aurions eu la réforme de notre système commercial et financier sans
la réforme parlementaire; sans un changement politique analogue en France,
les affaires continueront d'aller leur train ordinaire : la prodigalité, la dila-
pidation, la corruption ; point d'économies, point de réformes; point d'idées
libérales dansles esprits ; le pays comprimé dans ses développements, épuisé
dans ses ressources et croupissant dans l'obscurantisme.

Mais il n'avait pas besoin d'entendre le canon deFontenov pour brûler dé-
jà d'embrasser la carrière des armes. Destiné à devenir le représentant d'u-
ne desplus anciennes familles del'Europe, il possédait d'instinct cet orgueil
de race qui inspirait encore à tous les gentilhommes la passion exclusive de
la gloire militaire. .

«Un homme dc ma chancellerie, mon secrétaire allemand, nommé Scy-
geb, dit (et moi aussi, àla vérité) qu'il a lu sur un vieux parchemin que
nous descendons d'un roi de Bohême ; il ditaussi qu'il a lu sur une tombe,
je ne sais où, que nous descendons de Charlernagiie par un certain ïhierri
d'Enfer ; il dit encore que les généalogistes nous donnent la même tige que
lamaison dc I.oiraine, et que d'autres prétendent que nous sommes une
branche de celle dc Baden. Il faut bien qu'il y ait quelque chose de tout
cela, car mon père était diablement lier. Et puis cc qui me ferait croire qu'il
y a duCliarlcmagne ou du Vitikinddans notre sang, c'est que nous avonsla Toison depuis quatre siècles et que nous sommes princes d'empire depuisdeux.

"oNous avons toujours été braves dc père en fils, même les bâtards, qui
avaientrang de gentilshommes, et se faisaient gloire de s'appeler ainsi. J'ai
vu une tombe avec cette inscription : Bâtard de Ligne, tué en Afrique.
Beaucoup demes ancêtres ont ététués à la guerre. Mon bisaïeul, qui avait
assez de mérite, fut emprisonné à cause de cela en Espagne, où il étaitprésident dc guerrean conseil dcCastille, vice-roi de Sicile, gouverneur-
général du Milauez, etc., souvent battant et quelquefois battu, et pris après
avoir fait des merveilles. Ma bisaïeule, princesse de Nassau, belle-fille de
laLorrain» nièce de Henri 111,et mon grand-père sont moits subitementàla
chasse, à Baudour(2), dans les bois, en attendant un sanglier à leur poste.

«Mon père ne m'aimait pas, jene sais pourquoi, car nous ne nous con-
naissions point. Ce n'était pas alors la mode d'èlre bon père ni bon mari.
Ma mère avait grand'pcur de lui. Elle accoucha de moi en nrand vertuga-
din, et elle mourut de même quelques semaines après, tant il aimait les
cérémonies et l'air de dignité Je recevais souvent delui quelques mar-
ques d'attention en injures cl pronostics que je serais un sujet détestable.
Sa mort, quejeraconterai pins tard, cependant, fit sur ,roi un grand effet.
Il m'avait chasséde chez lui ; il demeurait à la campagne ; jerevenais de la
guerre, et ne le vis que deux ou trois fois entre ces deux événements. Mais
alors on ne serappelle que les bonnes et grandes choses, ll avait une gran-
de élévation et était aussi lier en dedans qu'en dehors. 11 .se croyait un
Louis XIV, et il en était presque un en jardins et en magnificence, qu'ilremplaçait quelquefois partie petites avarices comiques. Ainsi, lui qui dé-

(2) Le cbàtean de Baudpur est une maison de chasse à peu dc distance
de BelSil. Il a été détruit en partie ; il n'en r.-sle plus qu'une aile.

pensait des millionspour créer BelSil et des millions dansBelSiloù il don-
nait quelquefois des fêtes superbes et tenait l'état d'un roi, grondait ses
gens qnand ils présentaientun verre devin au curé ou au capucin qui ve-
nait prêcher le carême, ll disait touthaut : La bière suffit pources gens-là.
C'était bizarrerie, car il avait réellement de la noblesse dans ses manières
et dans ses actions. Il avait été d'une bravoure distinguée dans laguerre
dc succession et à la bataille etau siège de Belgrade. Colonel très jeune,
obligé à capituler dans la citadelle d'Anvers, il dit au commandant : « Au
moins l'ennemi n'aura pas mes drapeaux; » il les emporta sur ses épaules,
et puis les cacha dans ses fourgons.

«Le prince Ferdinand, mon oncle, était maréchal comme lui et s'était
distingué aussi à llamillies, Oudcnarde,Malplaquet, etc. ; mais il élait dé-
vot etminutieux, ll avait quelquesbonnes qualités ; par exemple il ne con-
tribua pas peu à nourrir mon goûtpour la guerre. Il m'en parlait souvent
et m'envoyait sans cesse à ses dragons, ou faisait venir chez moi ceux qui
avaient pris quelques étendards ou qui s'étaient le plus distingués. Je dis
le plus, car c'est encore aujourd'hui et c'était déjà alors un régiment de
héros. Il m'avait si bien inspiré sa haine pour les Français quej'ai été bien
longtemps à les abhorrer. C'était un pauvre Ainilcar, etje fus un pauvre
Annibal. Le duc dc Croy est le premier militaire de cette nation qui vint
chez nous après la prise deBruxelles: je ne levis pas dc sang-froid.

«J'ai eu un autre oncle sans le savoir. Il était l'aîné de mon père, beau
comme le jour,brave comme César, amoureux comme un chat. Apparem-
ment qu'il lut lidèlccomme un chien, car il voulut épouser la demoisel-
le de ses pensées. C'était une créature charmante, dc condition même, un
peu, à cc que je crois, mais point assez pour que nos parents l'approuvas-
sent. On le contrarie, il se fâche, il quitte le service où il s'était distingué.
On se lâche, il quitte le monde. On le désapprouve encore plus, il s'enferme
dans un couvent. On est furieux, il remet lous ses biens à mon père et ne
se réserve que le troisième étage dupetit hôtel de Ligne, un aumônier,un
valet dechambre, et pour meuble unechaiseet un crucifix. Le grand hôtel
dc Ligne ayant essuyé plusieurs bombes pendant le siège dc Bruxelles
(1746), mon père, tout maréchal qu'il était, enfermé et surpris dans la
ville, fit aller tonte sa famille et ses gens dans le petit hôtel, parce qu'il
était un peu moins exposé. Trois boulets y entrèrent cependantparla porte,
un jourquej'étais à la fenêtre au-dessus. J'avais sept ou huit ans:je ne sais
ce qui me poussait toujours à grim icr au corridor où logeait mon oncle
l'inconnu. On m'arrêtait : j'allais jouerailleurs et jen'y pensais plus. Six
ou sept ans après jedis en meréveillant à M. de la Porte, mon gouverneur,
quej'avaisrêvé que mon oncle était mort. Je ne connaissais que celui qui
s'appelait le prince Ferdinand, et je lui dis: Le prince Ferdinand est mort
aujourd'hui à cinq heures du matin. J'appris, deiixjours après, l'existence

et la mort du solitaire: etje vous assure qu'il n'y a rien deplus vrai dans le
monde. »

Le jeune prince était fils unique : il avait bien deuxsSurs, mais, suivant
l'usage desgrailles familles dece temps-là, elles furent destinées dès leur
enfance à la vie religieuse. Lui-même parle d'elles avec assez de légèreté, il
assure que l'aînée fit enrager d'abord son couvent, puis son père, puis son
chapitre. — « Mon père,ajoute-t-il, lui dit un jour: Mon fils sera tué à la
guerre, car vous avez un visage d'héritière. Je ne l'ai presque point vue, ni
mon autre sSur non plus, guère moins laide, prévôté du chapitre d'Essen,
tout bonne, à ce qu'on dit. »

L'éducation des fils defamille au dix-huitième siècle était encore rigou-
reusement isolée. Confiés aux soins d'un gouverneur, dont c'était la tâche
délicate de cultiver à la fois les dispositions de leurcSur et dc leur intelli-
gence, ces jeunes gentilshommes n'apportaient plus tard dans la vie active
presque aucun sentiment, aucune idée qu'ils eussent puisée dansle contact
de la multitude. 11 semble que l'esprit du siècle n'aurait point dû pénétrer
jusqu'àeux; il envahissait cependant ces éducations privées par les hom-
mes mêmes qui en avaientaccepté laresponsabilité morale. Le récit qu'on
va lire fera mieux comprendre que tous les raisonnements pourquoi la
noblesse s'est trouvée sans défiance contre les idées philosophiques du dix-
huitième siècle,et sans pouvoir contre la révolution qu'ellesont fait éclater.

Au sortir des bras de sa nourrice,dont il n'est pas bien sûr dene pasavoir
été amoureux, le jeuneprince eut une gouvernante,une madame du Coron,
jusqu'àhuit ans. A cet âge, il passa aux hommes. Sur six gouverneurs qm
se succédèrent après dc sa personne, le dernier seul ne se montra pas indigne
de sa mission. Le premierfut un abbé Verdier, qui sortait des Jésuites.

« Mon père aimait tout au moins la princesse de C***. Les vers que l'ab-
bé faisait pourelle, où il y avait des allégories que mon pire ne comprenait
pas, le rendaient jaloux...Il le renvoya. En attendant qu'on trouvât un au-
tre précepteur, qu'on devineceux entre les mains de qui on confia mes ncu|
ou dix ans ? les pages de mon père. C'étaient deux barons de Haydi n, qu'
sont morts officiers d'état-major. Sachant bien qu'ils ne pouvaient m'ap-
prendre que l'exercice, car ilsétaient déjà aurégiment, ils venaient de Mons
pour cela seulement. »

« L'abbé Verdier fut remplacé enfin par un autre abbé, le seul de
mes précepteurs qui croyait en Dieu. C'était un vrai curé de campagne.
Il disait son bréviaire, dessinait, allait tirer ou prendre des cailles, nie

faisait porter sa poudre et son plomb etramasser son gibier. Je le disputa'
à son petit cpagneul ; cela me rendait leste ;je grandissais. On trouva qu
mon abbé ne m'apprenait rien qu'à apporter, on le renvoya chez hu- B

(La suite àdemain.)
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Les prochaines électious en France.
Le Journal des Débats raille M. Thiers et l'opposition tout

entière au sujet du fameux discours prononcé par le chef du
centre gauche, il y a trois mois, sur les incompatibilités. Le
Journal des Débats voudrait savoir ce qu'aproduit cette dé-
monstration hostile à la royauté. Il le demande, avec quelques
paroles ironiquement incisives, à l'organe de M. Thiers, le
Constitutionnel, et n'attendant pas la réponse, il la fait lui-
même. «Le discours de M. Thiers, tiré à Î00, 000 exemplaires,
dit le Journal des Débats, n'a pas fait un prosélyte sérieux et
sincère dans toute l'étendue du pays : s'il a produit de l'effet
sur les électeurs, c'est plutôt vu effet derépulsion que d'entraî-
nement. » Le journal ministériel termine ainsi :

« Aujourd'hui,à la veille des élections, si onrappelle la fameuse maximequi
»devait soulever d'indignation le corps électoral, cc n'est plusque d'une voix

iitimide et mal assurée. On prétendait faire les élections au cri de ;Le roi ré-
ègne et ne gouvernepas ! Maison n'a pas trouvé la France prêle pour cette i
«jonglerie. Aussi les meneurs se sont-ilsremis à crier : A bas Pritchard !Cela,
sen effet, répond à tout et n'engage à rien. »

Ailleurs, le Journal des Débats défend les nominations qui
viennent d'être faites par le ministère.

h'Epoque présente la même défense. Elle oppose sans la bl i-
mer, mais seulement comme argument fourni par l'histoire, ca
qu'a l'ait M. Thiers quand il et..il ministre :

«En huit mois, le ministère du ler1er mars fit seize nomination dans la
«chambre, sans compter un secrétaire-général, M. de alallcvillc, et un son."'
«secrétaire d'état, M. Bidault.

«Nous invitons le Constitu.tionnel,a^ontel'Epoque, à éviter des comparai-
ssons qui ne tourneraient pas toutes à l'avantage de ses amis: nous lui don-
ations le conseil de réfléchir un peu sur lepasséavant déparier duprésent. *Le Courrierfrançais s'est ditun journal desprincipes et a ap-
pelé la Presse un journal d'affaires. Sur cela, grande récrimi-
nation de la Presse, qui réplique caustiquement d'abord, et
ajoute :

« Semer ladivision dans l'opposition constitutionnelle, yfaire le vide au-
«tour devous, l'affaiblir par l'ostracisme, proscrireau lieu derecruter, faire
»de la propagande par voie d'exclusion, voilà ce que vous appelez avoir vo-
streplace marquée dansl opposition constitutionnelle. Gardez-la, gard"Z-
-»la bien ! vous ne la garderez jamaisassez longtemps au gré du ministère et
«de ses amis. En vérité, vous travailleriezpour Inique vous ne le seconde-
»riez pas mieux; auriez-vous peur que l'opposition arrivât trop tôt au pou-
rvoir ? »

Le Siècle fait cette admirable sortie :
«La souillure de l'administration, le crime des ministres, le plus grand

«danger pour la couronne, la plus grandehontepour lepays, le vice interne
«quimine les institutions, la contagion qui envahit et dégrade les âmes,
«tout le mondeest prêt àle proclamer, c'est la corruption politique. Cette
«corruption s'estrépandue dans les collèges électoraux, elle a pénétré dans
«le parlement, elle fait la loi aux intérêts,elle menace de dissoudre lesliens
«sociaux ; c'est l'ennemi public qu'encc moment et avant tout il faut coin-
«battre. »

C'est bien là l'exagération qui rend souvent si oiseuse la
polémique des organes de l'opposition. On sait l'adage : « Qui
veut trop prouver ne prouverien. » Plus decaltm-dans les mots,
plus de précision dans les faits, plus d'impartialité dans l'ap-
préciation, et les journaux de la gauche et du centre gauche
convaincraient plus aisément leurs lecteurs. Les lecteurs sou-
rient un peu, nous le pensons, car nous leur accordons le sens
commun.

Le Morning Chronicle, journalqui passe pour être l'organö
du nouveau ministère, fait les réflexions suivantes, à propos des
élections en France :

« Nous espérons, dit-il, que M. Guizot obtiendra la majorité dans les
prochaines élections. M. Guizot est un ministre dont la politique est une
garantie pour le maintien de la paix, ll ne voudrait certainement pas ache-
ter la paix à des conditions contraires à l'honneurde son pays; mais,d'après
les événements des dernières années, il serait difficile à des étrangers de
séparer l'idée du gouvernement dc M. Guizot de la continuation dc la pais
européenne. 11a gagné la confiance des cabinets, et quoi qu'enpuisse pen-
ser le parti de la guerre en France, il a, enagissant ainsi, considérablement
élevé son pays dans l'estime de l'Europe.

« Quant à M. Thiers, dont nous ne voulons parler qu'avecrespect comme
homme d'Etat et comme orateur, les hommes politiquesdc notrepays salue-
raient son avènement au pouvoir avec beaucoup de plaisir, si la question en-
tre lui et ses adversaires n'était pas la paix ou la guerrre.Unefois au pouvoir,il serait sans doute aussi jalouxde maintenir la paix queM. Guizot, mais la
nécessité même de sa position pourrait l'engager à ('aire quelque chose qui
justifiât lerenvoi de son rival. En tous cas, nous croyons qu'il est malheu-
reux pour l'opposition deFrance, comme question de tactique de parti, de se
présenter devant le pays sur une question de paix ou de guerre. »

Parlementanglais.
Plusieurs membres du cabinet réélus par leurs constituants

prêtent serment et vont reprendre leur place au banc des minis-
tres. Parmi eux on remarque lord John Russell, le nouveau
chancelier de l'Echiquier, M. Charles Wood, M. Labouehère et
d'autres. La salleprésente un aspect assez curieuxet une assez
grande agitation. Les bancs derrière les ministres sont occupés
par les députés qui ont jusqu'à! présent formé l'opposition , et
présentent, dit le Morning-Chronicle, un corps d'armée d'un
aspect assez imposant. On remarque parmi eux les membres ap-
partenant à l'opposition la plus avancée, entrautres M. Hume,
M.Evvart, M. Broterton. etc. Au premier banc, à la gauche du



président siègent sir James Graham, M. Goulburn, le comte de
Lincoln, etc. Sir Robert Pejl est absent. Les fprotectionnistesiorment a atauclin-i.. c i j . ... " .r„ a Y'1luncl de la salle, une petite phalange serreseau milieu de lau-mit» i- . - . . r ..." .
Beininck M v t

dlst,1'lïue sir Robert Inglis, lord George
fraction ùlt ,sraëii» etc. Soit hasard, soit autrement, cette
cliartist rfl",ors'se trouvecoiifondueavec quelques membres
ml 0.1.

6 SOei;|lis'es, tels que MM. VVaklcv, Duneombe , Bor-
Surl 'noetaUtres-

dredu ■ P'0?08*''011 que la chambre s'occupe d'arrêter son ->r-
déià i

J!fUI; SJ' Ji,raes &raham réclame la priorité pour les bills
tien ri i aitsetdisciltés en grande partie, et relatifs à l'entre-' ue 'ai grande voirie et au domicile des pauvres.
■lin.,

3 Seconde 'ecture du bill concernant la grandevoirie est«journée a six mois.
au dómicüarf D'"'»ombe. Les bills relatifs à l'entretiendes grands chemins et
P-l'lenrée'- , Pauvres > font Partui de ces mf**ureB |)iomises,i(iais mm réalisé .:t
être coud -, , So'iverneiiieiit, et que sir James Grahara nous disait devoir
lessecou ' 1 OUleJVerdU'lrésuUutfilvo'abieetaiii'11'é- S'le bi" concernant
ne tanle" a,onn.a'' auxpauvres est jetépar-dessus lebord, les autres mesureslieront pas aie suivre.
"ure"m M** G'aham-ie rappellerai à M. Duneombe quenon-seulement la rac-
Si mes Tuï souvernementtl"il'avaltP''oposée,oiitété|etés par-dessus le bord,
dansnpi?lleSues etmoi nousavions eu lu confiance d'une majorité suffisante
sole eer, a

hambre>la mesure n'eût rencontré aucune difficulté. Je serais dé-
de sec

qUC Iv seislon se terminât sans que les billa relatifs au domicile
noble n» ■ . d?"?'clle industrielaient acquis foies de loi, et j'espère que letionsàl',^l'ci , atrésoreriesehaterade nous l'aire connaître ses inten,ao ai cgaid de ces mesures.
chambre de"'or^""" U"e deS Premièles mesures dont je demanderai àla
cette assemblée sePer'*?ra celleW} concerne le domicile industriel. Toutefois,
qui c.incerne i'ull ;"oU"en.ra flueJ'a'expressément ré-ervé mon opinion en ce
qu'avant de prend ? eeâparoisses pour l'entretien despauvres. Je pense
quête Générale en ■ Ymesureti législatives, il conviendrait de faire une en-
dans lè'cours dcc .fl Concerne le domicile. C'estce queje proposerai sinon
Cependant corn lBeBsi? 1*> au moins à l'ouverture de la session prochaine,
d'entr'eux'n'ont ?un's'-reB B°nt nommés depuis peu et que beaucoup

lueje1ueje comD'e f . .e" corePrèté serment,j'ajourne à mardi les explications
sent "ouverne > f"' r " cnambre ence qui concerne les mesures que le pré-
eelles qu'ile Z?î VusY us detnanuera d'examinerpendant la session actuelleet

considération dé]'n^onner' IttarcliJeprendrai jour aussi pour la prise en
Beru nécessaire 1 nYin'P0''tante question des sucres, et en même temps il
actuelle, ci, atte

o |Pron Scl' pendant peu de temps l'action de la législation
M. Laboueh ère ■ <lUe 'a lluestion aitresu une solution définitive,

proposés par le c!.' reP°"dant à une interpellation, déclare que les trois bills
avec leurspropriet

11 d° **incoln > etayant pour objet les rapports des fermiers
du nouyeau caban t**' e" Iliande > sorlt l'objet d'un examen attentifde la part

La chambre se f
C'U, fera connaître jeudi ses intentions à cetégard.

Lord Ingestre . en.sulteen comlt« des subsides,
invisible ducaD't^^"' 1"'1 5a mo'ionannuelle en ce qui concerne la bombe

quiconcerne'le' ■ l'. a':hiluier> s;,ns entendre émettre aucune opinion en ce
P°se de nomm Sente de l'invention, annonce quele gouvernement se pro-
examiner pa,r "

U"e commissio" composée de trois hommes compétents pour'ner 1 aUaire en question. ' r
Ingestre se déclaresatisfait.

bad^'T". DYmbre* réclament de grandes réductions dans les chiffres du
ou tVn' , ;° du budset deS déPe,,se3 Pour 1816, présenté à une époque oùi835.ats'Unis'dépas3e de sept millions dev"

'onles^i'" /J«s«{f-.l*;?xteYlon' ll',"IPO''taneeet le nombre croissant des co-
'eilr nf( i" 61'68,"i" accroUre elT^tif desforces militaires employées pour«W protection et leur conservation, sont autant de circonstances qu'il con-.ont de prendre en considération lorsque l'on compare les budgets d'une an-"cc avec ceuxd'une autre année. Je promets du reste d'examiner „„Ttt.^quel.^-et:!rmtrds:;teas! exaraea dM°et «»£«-*fi as

LesprochainesélectionsenFrance.

M- de Cormenin vient depublier un nouveau pamphlet inti-me : Ordre du joursur la corruptionparlementaire et electorale.
Après avoir fait observer que le système de l'intervention des
'■mistres et de leurs agents dans les élections, a radicalement
Susse depuis trente ans le gouvernement représentatif eu Fran-

ce'J'auteur continue ainsi :
crsonne ne souffre plus de ce déplorable système, que la chambre prise

'ns ses deuxgrandes tractions, l'opposition et lescentres.
Soyons ici franc envers tout le monde,

desCl" 6St Pl m°' 1'" oucl"a's l'opposition, si, au lieu d'aller à l'attaque
exclu 'US ellerailx et '■ hi défense desprincipes, elle ne se préoccupait
la vie**'lVe"fCnt UC de luestions de personnes ; si alors elle se répandait sur
<>e cenUmes

nCt'o,î|UaireS 'S' Cl'C s,,ivcrt,iaili en soupçons ; si elle disputait
prétexte d°S 'w SE '"Ua't sllr 'es détails às' e"e colorait ses inimitiés du
harn-ne " i" pub*'°' et si elle se montrait pointilleuse, haineuse ,
dénonYY' mt*lérantC, babillardc et méchante langue ; si, sur chaque fait
»ait se ' *jurcha1ue acte> SUl' chaque écrit, sur chaque employé , elle don-
ses ac

S !,tes Pour des affirmations , ses ouï-dire pour dès enquêtes ,
lo,ll*'au" SatlOUS POUr des Pm,ves; si elle prétendait qu'elleen sait plus
ce quT"j?nn'?nvo.udraitaPPrendre, mais qu'elle ne diraque l'a moitié de
avecl» (r sait; s' elle tendait des pièges, s'avançait, se retirait et jouait

D
ll- ministère un jeu de cache-cache.

plcineT-!Ôté'n'a"t"on ,P<lS Tu la'najorité nier hardiment qu'il fit nuit en
»ent di*„! 'Ct JOUr,Cn P. . Jo"r ? J'es "wias honnêtes de parmi elle, se cou-
noient i''0-I,'"1"'" "' ü"S',rofits'dans les bons chemins de fer qui
sans -idi i

UCt dlslo<l uent les v°yaB-eu,s ; dans les bonnes adjudications
mes rTQlÇata'>"<*s,d'entreprises pour la troupe, àsain sûr et à fortes pri-
ménào-eV' 1? ibonsP''lvl|cges dc théâtres, salles dc concerts, manéges et
bonnes !!? ' les '!OIIS "onoP°'cs depérimètres incirconscrits ; dans les
ptdessah'SeSi d üau sur'csr'vicrcs navigables ; dans les bons marais salés
ri-'Ste if. ls les bonnes exploitations de houille, première qualité. Le
sur leii' ,S Sent'lshommes, ambitionne des'allerasseoir auLuxembourg,
sant la 1 " r'"ons) desLa Rochcfoucanlt et des Montmorency, pen-
man'ts et

"ne a<E'-î°iuc ce sera un bien beau jour, celui-là, pour les ma-
alisrnnn* i emanants de leur village ! Financiers, officiers, magistrats, ilsu ULnt leurs pl.itr r . ü ... . - - > ichambre- -' lres» 'ont leurs coups d'epee et gagnent leurs epiees ala
présence -1 , lUcst'cm-bureau, moins les commis et le registre de
"al, moins I

P mP de bataille, moins les canons et l'ennemi ; leurtribu-
ouïr, Saudiences derelevée et les bavardages de maîtrePetit-Jean à

Les plus i. .
tent -quen °nne'es Unissent par se persvader, tant leurs oreilles en tin-
l'instar de c

S GUVcmcments, imités del'Anglais, ne peuvent se mener, à
défendu deT res insulaires, sansvn peu de corruption; qu'il nest pas
qu'aprèstout* !] erJneUl'e 'a l'aÇon dun petit mal pour vn grand bien, et
que d'ailleilr ''| a peut-êtrepas d'autre moyen de sauver la monarchie;
les électeurs ' "* assez jnstc qu'ils rendent ce qu'onJetir a prêté ;et que
députés, fassôni"' 1**** 'eues a"ares dc députés, il est tout naturel qu'eux,
vont d'anticha j' 'LUI tour 'es affaires d'eux, électeurs. Cela dit, ils s'en
essoufflés de /" en antichambre, user les banquettes d'attente, et tout
mandent, ils dén" iCou' se représentative, ils écrivent, ils expédient, ils
surtabac^ postes" 0

' a Icurs correspondants; bourses sur bourses, tabac
cupides,promesse'"f1001'0118' lmstcs> jugeries,promesses dcsalaires aux
Phis devacances \ destitutions aux haineux, promesses de toute nature;
de bons à palper ,R aces qu'il n'y a d'employés dans le département, plus
n'y ade malades* 1"-- iya d'argent dans les coffres, plus d'hospices qu'il

La lettre part,' ei|,"-de C°'lébrCS V$ dl? d'écoliers.
Cendres ell ■ arr'vc au père, elle arrive aux lils, elle arrive aux
''vc aux c i

arnve aux petits-fils, elle arrive aux petits-gendres, elle ar-
" ms. clic arrive aux oncles et aux tantes, elle arrive aux

grands-oncles et aux grandes-tantes et à loute la lignée en droite ligne et
en collatérale, jusqu'audegré non successible; et on la colporte déporte
en porte, et on lacommente, et on la fait voir et toucher à tous les parents,
amis et connaissances de tous ces électeurs qui pensent si bien, qui nom-
ment si bien, et qui postulent si bien !

Si les choses ne se passent pas ainsi, qu'on me pende !
Oui, c'est sur le terrain de la corruption électorale et parlementaire que

s'engagent et se ramènent s iris cesse ces interminables débals entre l'op-
position qui s'indigneet les centres qui s'exclament.— Vous corrompez !— Nous ne corrompons pas.— Vous'intimidez les fonctionnaires !— Nous n'intimidons personne.— Voici les faits!—Les faits sont inventés.— En croirez-vous les preuves ?— 11 n'y a point de preuves.— Vous défendez le ministère parce, que vous voulez garder vos places !— Et vous l'attaquez, vous, parce que voulez avoir les nôtres.— Vous soutenez donc la fraude, la ruse, la séduction, la violence?— Non ;vous nous calomniez.— C'estvous !— Non.— Si.— Non !

C'est au milieu de ces aimables interruptions et dc ces politesses si
chcvaleresquement échangées que se paseent les belles séances ; les autres
fois ne valent absolument pas la peine qu'on yvienne.

Ah ! j'oubliais d'ajouter que, lorsque l'opposition et le ministère ont pris
chaud à se gou.-mer dans ces pugilats d'injures, chacun, des combattants,
suivi de ses éeuycrs, va s'esMiyer dans les couloirs et se rafraîchir à la bu-
vette, et de tout le reste de la séance il n'est plus possible d'entendre rai-
sonner froidement les gens d'affaires, ni de discuter les systèmes d'admi-
tration, d'impôts et de gouvernement, qui intéresseraient presque autant
le pays.

Au surplus, si le fatal système de l'intervention à l'anglaisepèse sur
quelqu'un, c'est sur les ministres.

Apres s'être fait des électeurs à soi, on veut des députés à soi. et l'on
s'arrange une majorité en façon de police.

Tout d'abord, et à la sautée de la diligence ou du coche, on se met en
quête des cupidités besoigneuscs. Chacun sait qu'il n'y a pas de Cincinna-
tus parlementaire fraîchement'débarqué qui puisse tenir à Paris ses étalsreprésentatifs avec 5,000 francs d'un revenu ébréché par l'impôt, les non-
valeurs et lesréparations, grosses et menues. Est-ce que madame n'ira pas
à la cour ? etqui lui passera sa robe de soie ? Est ce que l'on ne mettra pasles fils au collège? etqui paiera le quartier dc la pension ? 0 vertu d'un
pauvre homme que l'on attaque de la sorte ! pauvre vertu !

On a donc en magasin comme les marchands de vieux galons, des ha-
bits tout prêts, des habits tout faits pour toutes les tailles'plus ou moins
brodés. On sait que tel avocat rêve d'endosser le harnais de la magistra-
ture ; que celui-ci a un gendre,un bon et excellent gendre à placer, et ce-
lui-là un fils, sujet de grande espérance, à mettre en bourse ; que tel arri-
vant raffole de pairie, et tel autre d'épaulettes ; que les uns, plus délicat»
sur lepoint d'honneur, aspirent à la chevalerie, et que les autres, plus po-
sitifs, inclinent à la fourniture.

Misérables expédients quitournent contre les ministres eux-mêmes !
En effet, on ne s'attache pas à eux en raison de ce qu'ils doctrinent,

mais en raison de ce qu'ils fournissent. On veut bien venir au secours de la
grande politique, pourvu q-i'clle veuille bien, deson côté, venir en aide à
notre petite fortune ; on a devant soi, sur son pupitre, en guise decode et
de charte, son bilan de services ministériels en partie double, le doit et le
revient ; tant pour les grognements sourds ; tant pour les bravos fortement
accentués ; tant pour les apports et supports; tant pour les conversations de
couloir; tant pour les votes publics, vus, apparents et notés! On recon-
naît volontiers le haut talent, la haute éloquence, la haute vertu, la haute
modestie, le liant système du ministre en exercice, mais on n'est pas in-
sens'ble aux mérites intérieurs et extérieurs du ministre qui viendra après,et d'autant moins insensible qu'il viendra plus tôt.

Car si celui-civous a créé, sans quevous ayez rien fait pour, — jugeenpremière instance, référendaire, colonel, maître desrequêtes, pourquoi ce-lui-la, celui qui doitvenir, ne vous créerait il pas, sans que vous ayez toutde mêmerien fait pour, —juge en courroyale, maître des comptes, géné-ral, conseiller-d'état ? Et si l'un, le présent ministre, vous a aidé à marier
mademoiselle votre fille, avec une bonne place pour monsieur votre gendi-,
pourquoi le ministre futur ne vous aiderait-il pas à marier monsieur votre
(ils, à moins quevous n'en ayez deux, cc qui ferait alors deux mariao-cs au
lieu d'un, de la même manière et avec une place meilleure encore?

Bien fou le ministre qui s'imagine que les députés des bancs de derrière
voyagent avec lui, pendant qu'il pérore sur le lacfrançais, comme on dit,
de la Méditerranée, ou qu'ils pénètrent avec lui dans les mystères de la
conjonction ïrapani, ouqu'ils s'occupent avec lui du quoique opposé au
parce que, ou du qui gouverne, lequel ne serait pas le même, ou serait le
même selon les goûts et les avis, que le qui règne; ils ne s'occupent que
d'une seule chose, les députés de par derrière, et ils en ont bien assez, c'est
d'eux-mêmes !

Ne nous étonnons donc pas si, pour le choix des députés, le ministère
pousse, tant qu'il peut, au fonctionnaire. 11 vit, respire, se compose, se dé-
compose et meurt dans le fonctionnaire. Hors du fonctionnaire, il n'y a point
deroyauté ; hors du fonctionnaire, il n'y a point d'élections ; hors du fonc-
tionnaire, il n'y a pas de parlement ; hors du fonctionnaire, il n'y a pas de
religion, de citoyen, de patrie.

Fonctionnaires ministériels, anges gardiens, soyez les premiers dans nos
litanies !

Fonctionnaires, saints fonctionnaires, priez pour nous, votez pour nous !
Saints fonctionnaires, manSuvrez pour nous, manSuvrez bien; promet-

tez pour nous, et si vous le pouvez même, payez pour nous !
Saints fonctionnaires, nous vous implorons, sauvez-nous !
Et moi, qui voudrais avoir aussi ma part du sauvetage, j'invoqueraisvo-

lontiers les mêmes saints, et j'yrisquerais mon àme, si pour sauveter les
ministres, on ne perdait pas le pays.

Mais, hélas ! le pays se perd strictement dans ces voies.Le gouvernement
centra], cette force de l'état, se dégrade; ce lieu si nécessaire de nos mobili-
tés se relâche; cette impulsion de nos organes agricoles, commerciaux et in-
dustriels, se ralentit et s'arrête. Le pouls administratif, dont les pulsations
annoncent la vitalité abondante et prospère du pays, ne bat plus. Les préfets
et les sous-préfets ne sont plus que des agents politiques, envoyés et placés
par leministère auprès des élections parlementaires, cantonales et muni-
cipales, dans l'intérêt personnel du ministère, et non dans l'intérêt général
de laFrance. Tel préfet, tel sous-préfet ne devrait voir dans tous ses admi-
nistrés que deshabitants du même sol, tous égaux àses yeux. Au contraire,
il les divise, les subdivise, les classe et lesrépartit entre amis et ennemis. Il
a pourceux-ci des sympathies, et des antipathies pour ceus-là. Il pointe à
l'encrerouge, sur son carnet, les bons et lesmauvais. Aujourd'hui, il per-
sécutera les amis de M. Thiers, au nom de M. Guizot. Demain, il dénoncera
les amis de M. Guizot, au nom de M. Thiers. Le beau métier! honnête sur-
tout, et de plus, conséquent, logique! Eh! monsieur, occupez-vous plutôt
d'aligner nous routes el de curer nos rivières !

Etcejuge de paix, qui, à travers la poussière du champ de foire, conduit
le troupeau de ses électeurs marchandés au bazar électoral, l'appelicrcz-
vous aussi celui-là un bon père, un excellent père qui aime du même amour
tous ses justiciables! Oui, il les aime jusqu'à griser avec du vin blanc, ces
glorieuxmembres du souverain, ces politiques consommcs,ees savants illus-
tres et champêtres qui tirent de. leurgousset et qui écrivent dans le fond de
leur chapeau, après un quart-d'heure dcréflexion et dc bâtarde,lc nom par-
faitement inconnu qu'on leur a coulé !

L'impartiale conclusion, n'est-ce pas, que doit prendre le procureur du

roi, et l'impartial jugementque doit rendre le président du tribunal, avant',pendant et après qu'ils se livrent etse sont livrésaux ardeurs fiévreuses dcl'intrigue politique! Vous tuez du même coup l'administrationet la justice!
Vous découragesaussi la finance,l'armée et tout le reste des fonctionnaires
avec votre système de corruption rémunératrice!

A quoi bon, je vous le demande, d'aller braver leyatagan des Arabeslorsqu'on peut, nonchalamment étendu sur les banquettes de la chambre
conquérir à la pointe d'un vote tous les grades militaires ? A quoi sert dc
suer dans les cours d'assises, sous la toge, ou dc chiffrer, à perte d'yeux,
dans un bureau, pour que quelque commis chambrier et centrier vous
vienne voler le prix de votre temps, de votre expérience et de votre travail ?
Si ce nest pas là cc que disent et ce quepensent toutbas tous les magis-
trats, tous les commis, tous les expéditionnaires, tous les garçons de caisse,
tous les officiers , tous les fonctionnaires et tous les garde-pêche qui ne
sont pas députés, etqui ne veulent pas l'être, qu'on me pende, je le répète ,
après mavoir déjà pendu !

Car je le serai, oui, jevous dis que je le serai ; oui, il ne reste plus à ceux
qui se sont laissé gagner et corrompre dans les débauches du tripot fonc-
lionnocrate, et qui voudraient m'empêcher de Ir dire, qu'à m'accrocher, en
sortant dc là, à la potence, et que de me tirer par les pieds pour étouffer
dans ma gorge le dernier cri de la conscience et dc la vérité!

(La fin àdemain.)

Nouvelles etfaits divers.
Le Coui rier français atlaque violemment depuis quelques

jours, et ce matin encore, la compagnie du chemin de fer du
Nord au sujet des désastres de Fampoux. Il croit que le minis-
tère n'a pas fait connaître le nombre exact des victimes ; il per-
siste à demander, du reste, quela circulation soit interdite tant
que le chemin n'aura pas été rétabli dans un état parfait de
solidité.

« Est-ce que demain, après-demain, ou tout autre jour, votre chemin,
«votre service, demeurant les mêmes, dc nouveaux malheurs tout aussi
«grands, plus grands encore, ne peuvent pas s'ajouter à celui-là? II n'y a
»que quatorze victimes, dites-vous ! Vous nous trompez, nous enavons déjà
»la preuve. Mais, après tout, quandil n'y en aurait que quatorze, est-ce que
»cela vous excuse le moins du monde ? Infirmez-vous le moins du monde
»cc que nous avons dit de votre incurie et dc votre incapacité ? Voulez-vous
«donc que nous montions au Capitale pour rendre grâce au ciel et couron-
»ner le baron James dcRotshchild? »— La princesse Caroline-Louise, sSur du prince régnant deSchaum-
bourg-Lippe, est morte le ler1 er juilletà Rudolstadt, à l'âge de 60 ans.-— Les journaux deBruxelles du 11 nous apportent leréeit d'une singu-
lière catastrophe: «Jeudi, dans la matinée, disent ces feuilles, deux jeunes
gens venant de Flandre, étaient arrivés près du bois de la Cemhre, à une
demi-lieuedeBruxelles. Tous deux étaientporteurs de pistolets de poche-
Tout à coup on entendit une double détonation, et l'on ne tarda pas à en sa-
voir la terrible cause: c'était un double et étrange suicide.Le premier de cet
deux jeunes gens était mort sur le coup; l'autre, mortellement blessé, fus
transporté au dépôt de la Ccmbre,où il expira au bout dedeux heures, mal-
gré les soins les plus empressés. Il paraît que ces jeunesgens avaient réso -lu d'un commun accord de se porter mutuellcmentle coup de la mort, en-
nuyés qu'ils étaient d'unevie qui leur devenaità charge. On présume que
ce sont deux jeunes gens de Courtrai. Ils paraissent âgés d'environ trente-
cinq ans. Le portefeuille de l'un de ces malheureux contenait la pièce sui-
vante :

a Voici notre testament :
» Après avoir parcouru le monde pendant trente-cinq ans, nous avons é-

té à même de nous expérimenter dctout; nous avons la preuve convaincan-
te que le mondeest corrompu au dernier degré... Ayant dissipé nos moyens
patrimoniaux, et ayant jouénotre rôle suffisamment pour ne pas craindre
d'être taxés d'oisiveté, nous nous sommes décidés à terminer notre carrière,
sachant qu'il estaussifacile dc sortir de la vie que dechanger un habit dont
lacouleur ne convient plus. »—Samedi, on a éeroué à la prison de Lille, un individu qui
prenait letitre de baron de Beck,et était parvenu à faire de nom-
breuses dupes. Le Journal de Lille raconte ainsi son histoire :

a Un nomméBeck, se disant baron Beck deDurwcn, demeurant à Paris,
avait lait au café la connaissance de deux jeunes gens qui lui exprimèrentleur intention de solliciter des emplois dans l'administration des chemins deter. Beck leur promit aussitôt sa haute protection, et bientôt arrivèrcntdeslettres de M. Blount, banquier, faisant partie de la compagne du chemin duNord, qui invitait à dîner lesoi-disint baron, puis une autre annonçait qu'àlarecommandation deM.Blount,Beck étaitnommé ingénieur-inspecteur duchemin dcfer du Nord, et ses deux protégés, inspecteurs de deu-ième clas-
se. Enfin, arriva une dernière lettre dc M. Onfroy de Bréville, ingénieur euchef, directeur, qui invitait les trois amisà se rendre à Lille, où il les pren-drait à sonpassage pour l'accompagner enAngleterre, et y faire des études
dans lesquelles la capacité de M. le baron et celle dc ses protégés lui serait
d'une grande utilité.

»Sur la foi de cette lettre, les protégés de Beck partirent de Paris et
l'accompagnèrent à Lille, où depuis le 4 juin dernier ils attendirent en
vain le passage de M. Onfroy dcBréville. En attendant, Beck se fait héber-
ger,il reçoit de ses protégés une redingote, un chapeau, des bottes, une
montre en argent, etc., etc.; il se fait délivrera la station de Fives, en sa
qualitéd'inspecteur, un permis de circulation gratuite sur la ligne; il feint
dc surveillerle service, il gourmande même les malheureux garde-convois,
il pousse l'impudence jusqu'àemprunter une certaine somme à un fonc-
tionnaire de la police en promettant de la lui rendre lorsqu'il recevra ses
appointements que l'administration tarde à lui fairepayer; enfin il emploie
tous les moyens de capter la confiance des employés du chemin de fer. Et
aujourd'hui l'ingénieur-inspectenr improvisé attend sous les verroux de la
maison d'arrêt que la justice prononce sur son sort.

x Les prétendues lettres deMM. Blount etOnfroy deBréville étaient faus-
ses, et jamaisBeck n'a vu ni connu ces deux messieurs.Les victimes decet-
tc audacieuse escroquerie en seront pour leur temps et leur argent perdus.»— A côté des grandes sommes reçues par quelques lignes des chemins
de fer français, nous voulons supputer les recettes que font chaque jourles
voitures publiques de la villedcParis, les voilures déplace, laissant de côté
les voitures dites bourgeoises. D'après les relevés officiels, Paris compte :

558 fiacres, loués 15 fr. par jour ou 8,370 fr.
42 coupés à 2 chevaux, à 12 fr. par jour,ou 504

50G coupés à 1 cheval, àl2 fr. id 6,062
733 cabriolets à 2 et4 roues, à 12fr.id. 8,796
197voit, supplémentaires, à 12 fr. id 2,364
340 voit, en commun (omnibus), à6O f. par jour .... 20,400

1068 carr. à 2 et 4 roues (remises) à 15 fr. id 16,020

Total. . . 62,516 fr.
La recette générale des voitures dcplace de Paris s'élève donc, chaque

jour, à la somme de 62,516 fr. ce quifait, pour les 365 jours de l'année ,
22,817,340 fr. Cette énorme dépense, supportée par le million d'habitants
deParis et les étrangers qui les visitent, ne s'élève, en moyenne, qu'à en-
viron 6 centimes par jour et par habitant. Mais combien d'industries cette
dépense de luxe n'alimente-t-elle pas ? 'l'ont un inonde en vit ; les selliers,
les carossiers, les marchands defer, de bois, dccuir, les peintres, les mar-
chands defourrages, les marchands d'huile, les lampistes, etc., etc., sans
compter le personnel employé à la conduite des voitures et au soin des
chevaux.— Vente de bénéfices ecclésiastiques.— Nous lisons dans leLiverpool-
Journal : « Mcrercdi 24 juinaeu lieu à Londres,' dans les salles l 7 x -



■way, une cérémonie véritablement apostolique : on y a vendu à l'enchère
le droit de présentation à des bénéfices ecclésiastiques (advowson). Le
premier lot se composait dc la présentation à la cure (sinécure toujours
apostolique) dc Grcat-Tey, près de Colchesler, évaluée à 904 liv. par an ,
et delà présentation au vicariat dc Mint^Tey. Ce lot a été a-^M^e'pour
9,800 liv. — La cure de Kingstone, située aux environs de Canterhury,
produisant un revenu dc 500 liv. et ayant une population de 300 âmes, a
rapporté 2,950 liv. — Le troisième lot, composant les cures réunies dc
Hempton et Heiigrovc, près dc Biiry-Saint-Edmunds, estimées à 579 liv.
13 sh. 4 d. de revenu, a produit 5,200 liv. »

Ainsi les acheteurs ont acquis le droit de présenter tel desservant que
bon leursemble pour les cures susnommées.—Voici le compte-rendu officiel delà régie du tabac en France pour
1844. La régie a vendu, cette année, 17millions dekilogrammes et demi
dc tabac, qui ontproduit 107 millions de francs ; mais comme la dépense
s'est élevée à 30 millions, le revenu net a été, pour le trésor public, de 77
millions de francs, sans compter une plus value de plus de 200 millions
sur les matières, les machines et les bâtiments de'l'administration. L'ac-
til dc la régie comprenait en outre, à la fin de l'année, 15 millions de
francs de capitaux et de meubles, et 62 millions de tabac de France, d'Eu-
rope et d'Amérique, formant en poids environ51 millions dekilogrammes.—Nous avons parlé d'unnouveaumariage d'Abd-el-Kader. Un Espagnol,
qui est resté quelques mois dans l'empire du Maroc, etqui a étudié les mSurs
des Arabes, donne au CfamorpjèZ'coquelquesdétailssurlemariagc d'Abd-
cl-Kadcr avec Lella-Kheira. Comme cela se pratique toujours en pareille
circonstance, la première entrevue d'Abd-el-Kader avec Lella-Kheira a eu
lieu près d'unefontaine. C'est là que se décide, en général, la destinée des
femmes arabes. Cette entrevue a coûté la vie à un individu quien avait été
témoin,et qui a péri de la main d'Abd-el-Kadcr. Mahhin-Edin, père d'Abd-
el-Kader,a donné en dot à son fils une forte sommehuit jours avant le ma-
riage, et il a promisune somme pareille qui devait être payée à la femme en
cas de mort du mari ou de divorce. Puis, la femme areçu des bracelets, des
pendants d'oreilles de deuxkolkals d'or(deux grands anneaux).Sid-Aly-bcn-
Taleb, père deKheira, donnait à sa fille, outre sa dot, un lit, un miroir et
une négresse. Abd cl-Kader a passé en oraisons les trois mois qui ont précé-
dé son mariage. Le jourde l'arrivée de sa fiancéesous sa tente, Abd-el-Ka-
der l'embrassant lui a dit : Tekoun bel baraka del schal(sois la bien venue,
loi qui m'apportes la paix et le bonheur). Le lendemain des noces, il s'est
cnlui furtivement de latente nuptiale, suivant l'usage, et il a passé trois
jours dehors : ainsi le veulent les mSurs arabes.— D'après le dernier recensement officiel, la population dc l'état dc l'é-
glise s'élevait à 2,732,436 habitants,répartis comme suit: Comarca diRoma
283,456 habitants; légation de Bologne 322,228;1égati0n de Ferrare 210,
883; légation de Forli 194,399; légation dc Ravenne 156,552; légation
d'Urbino et Pesaro 225,806; légation dc Vellctri 56,530; délégation d'Ad-
cône 158,159; délégation de Macerata 220,130; délégation dc Camerino
36.592; délégation deFermo 89.404; délégation d'Ascoli 78,946; déléga-
tion dePérouse 202,660; délégation de Spolète 116.759;délégation derJe-
ti 59,394; délégation dc Viterbe 113,041; délégation d'Orvieto 24,877;
délégation deCivita Vecchia 19,601; délégation dcFrosinone et Pontccor-
yo 139,979; délégation deBénévcnt 23,010.— Montagnes deglaces. —La rcnccntrc en merd'îlots de glaces àla fin
dc juin,et aussi bas que le 43 me parallèle (au sud du grand banc dcTerre-
Neuve, latitude du capFinistère), est une observation assez remarquable
pour être mentionnée. Nous l'extrayons du rapport du capitaineSallcs,com-
mandant le brick la Concorde, venant de Saint-Pierre (Martinique):

«Le 22 juin,étant par 43° 30' latitude nord et 50" 1' longitude ouest,
ayant une brise dc six à sept nSuds, avec une brume très intense et froide,
je n'ai pas été peu surpris de me trouver, parune latitude aussi peu élevée,
aumilieu dc plusieurs îles de glace de forte dimension. Je venais d'en parer
deux par trihord.quand tout à coupje me suis trouvé entre deux montagnes
ayant deux fois la hauteur de notre mâture : ces deux pics étaientadhérents
par leurbase. La mer, qui était assez grosse, déferlait dessus comme sur
une falaise, cc qui a fait crier : « Terre !» à la première vue. Dans cette cir-
constance, nous avons couru le plus grand dangerparmi ces glaces, à cause
dc la brume, qui ne s'est dissipée que le surlendemain, dans un fort coup
de vent de nord-ouest, pendant lequel j'aiattrappéplusieurs mauvaiscoupsde vent, en fuyant à la lame. »

— Plus de cheveux blancs, ni defavoris grisou roui-. L'Eau Chanta
de Paris, approuvée depuis 30 ans par la Chimie, est la seule efficace pour
teindre à la minute, pour toujours, et en toutes nuances, les Cheveux et la
Barbe. L'Epilatoire Chantât enlève en un instant, et sans retour, le duvet
dont on veut se débarrasser. Prix de chaque article garanti : i florins. Seul
dépôt à La Haye chez J Rensburg, coiffeur de laPrincesse d'Orange,Korte
Houtstraat, 25.

VARIÉTÉS.

LA SOIE.
L éducation des vers à soie, terminée au sud, s'achève en ce

moment au centre et dans le nord ; c'est une grande, c'est une
importante affaire à laquelle tous ceux qui aiment leur pays ,
tous ceux qui se plaisent aux choses utiles, toutes les femmes in-
telligentes, et même les hommes d'Etat, devraient bien s'inté-
resser. Qu'on demande quel ténor et quelle priroadona nous
charmeront l'hiver prochain, rien de mieux ; mais ne pourrait-
on s'informer aussi de laréussite des mûriers et de l'éclosion?
comment les vers à soie ont passé les crises deleur éphémère
existence ? comment se fait la montée, si les maladies ont sévi ,
si les cocons sout beaux, et combien ils valent? Ah! cette in-
dustrie, quand on la fait, quand on la mène avec intelligence,
est charmante et remplie d'attrait ; elle est féconde en petites
péripéties saisissantes; on s'y attache avec une innocente pas-
sion. Cette industrie est dans les goûts, dansles aptitudes delà
femme et de l'enfant; elle exige des soins délicats, de la pro-
preté , quelque adresse;le profit est à peu près certain lorsqu'on
sait s'y prendre, et voici qu'elle met en mouvement dans notre
pays plus de 400 millions da capitaux, et nous ne produisons
encore quela moitié de la soietissée dans nos fabriques.

Qu'était la soie pour les anciens ? un mystère impénétrable.
Ils la payaient littéralementau poids de l'or, et l'Europe ne sut
enfin quece beau fil était donné par une pauvre chenille, qu'au
milieu du VIc siècle, quand deux moines, revenus du fond de
l'Orient, de Sumatra, disent quelques-uns, présentèrent à l'em-
pereur Justinien, au moment même où il promulguait ses Pan-
dectes, un bâton creux, un bambou, dans 1. quel ils avaient logé
quelques graines de bombyx-mori. C'était unerévolution indus-
trielle. Justinien comprit cela. Ce prince, qui fit des fautes et
qui délaissa dominer par ur?e femme méchante, avait du moins
le sentiment des grandes choses, et savait trouver d'habiles mi-
nistres pour les accomplir. Il favorisa la propagation duprécieux
insecte, et, chose étrange ! milleans justese passent avant qu'un
roi se décide à imiter Justinien, et se passionne en France, mal-
gré Sully, pour la culture et la multiplication des mûriers!La période depropagation est maintenant à peu près accom-

plie ; non que toutes les contrées qui peuvent produire la soie,
aient encore adopté cette culture ; mais l'impulsion est donnée,
et chaque jour, chaque épreuve tentée avec les conditions indis-
pensables deréussite, fait évanouir les préjugés qui ont long-
temps déclaré à lasoie qu'elle ne dépasseraitpas tel degré de la-
titude. Désormais, partout où le mûrier, dépouillé de son pre-
mier feuillage, a le temps et la force de réparer ses pertes avant
l'hiver, on produira de la soie de belle qualitési la race est bien
choisie, si l'onplace l'insecte dans des conditions de tempéra-
ture favorables à son développement, s'ilest entouré des soins
et des attentions qu'ilréclame au nord commeau midi. Ce n'estqu'une question de temps. Mais la période économique ( t vrai-
ment industrielle, lère de la production guidée par la science,
s'ouvre à peine.

Que d'empirisme encore dans cette sériciculture, et combiende mystères à pénélrer ! Ce ne sont encore que pratiques gros-sières el brutales ; ce n'est encore quemalpropreté et infection;
trop de gens affament, asphyxient, empoisonnent, massacrentleurs vers-à-soie, sous prétexte d'éducation. Dans le derniersiècle, Sauvage, Uigaud-de l'lsle, Blancard (Olivier de Serres
ne fut qu'un aimable et éloquent propagateur), ces agronomes
ouvrirent les yeux, comprirent toute la barbarie séricole, etentrèrent timidement dans la voie despetites améliorations. LeGénois Dandolo, pourvu de quelque physique et de beaucoup debonne volonté, tenta d'heureusesréformes, et entrevit les ex-cellentsrésultats qu'on'obtiendrait avec de l'aération, de lapropreté, une meilleurenourri!ure. et une température régu-lièrement maintenueau degré nécessaire. Ses moyens sont im-
parfaits, sans doute, mais il est sur la voie du progrès véritable
que d'autres poursuivront sans relâche.

Enfin, une nouvelle école s'ouvre enFrance: dans la vallée dela Seine! il y a quinze ans à peine, Camille lîeauvais, un espritjuste et observateur, patient, et doué d'une invincible persévé-rance, cSur nobleet bienveillant, reprend con amore l'Suvre deDandolo, et, malgré les cris, malgré les sarcasmes de la médio-crité et de l'ignoranceameutées, Caniilleßeauvais,quinedaigne
point, lui, 1.-s secours de la sienne, révolutionne la sériciculture,et la conduit à ce résultat déjà superbe: sixkilog-, de soieau lieude trois, pour mille kilog. de feuilles consommées. La Chine,
dit-on, obtient neufkilog. de soie ; nous sommes donc encorebien loin de compte; et d'ailleurs, lerendement de six ne s'at-teint que par les éducateurs qui acceptent les doctrines et les
méthodes de l'école française nouvelle, dont les disciplesne sont
pas encore assez nombreux.

Toutefois, la rude guerre qu'on lui a faite s'apaise de jour en
jour; on désarme dans le midi de la France; les plus fougueux
adversaires se rallient l'un après l'autre à la bonne cause. Quel-ques esprits chagrins et attardés raillent bien encore de temps
en temps ce qu'ils nomment l'enthousiasmedu Nord; mais cetenthousiasme qui seul peut conduire l'humanité aux grandes
choses, les entraînera bientôt eux-mêmes, et les fera sortir del'indifférence stérile, de l'infection de rendements misérables,
des épidémies désastreuses. Une once debonne graine que l'on'fait éclore, peut donner-.0,000 larves ; qui voudrait croire quedans les conditions vulgaires et défavorables où se place lagrande majorité des éducateurs, 10,000 seulement de ces pau-vres insectes parviennent à filer leur cocon ? 75 pour cent de
perte! Et ces braves gens-là font de l'esprit sur notre enthou-
siasme septentrional !

Si levénérable chef de la nouvelle école, le partriarche des
bergeries de Sénart, comme l'appellent encore quelques adver-
saires, a rencontré des détracteurs, il a été entouré de respectaussi et de reconnaissance. Une foule de jeunes gens éclairés,
au cSur enthousiaste, c'est vrai, se sont groupés autourdeluîen fidèles disciples, ontfondé de beaux établissements, et sont
aujourd'hui l'espoir de cette industrie. Il en est venu de toutes
lesparties dumonde civilisé. Fidèles à la générosité de l'esprit
français , les bergeries de Sénart n'ont fait aucune difficulté
d'enseigner la sériciculture aux étrangers. Quels secrets vou-
drait-on faire de tout cela ? Il n'y en a plus ; il n'y a que du
zèle, de l'intelligence, du bon sens, de l'ordre, de l'observation,
uneétude constante et appliquée, de l'expérience, des faits ac-
quis et fort importants; mais que de travaux encore, et que de
recherches !

C'est la mission de la socié'é séricicole de provoquer ces tra-
vaux , de discuter et de publier leurs résultats. Fondée par
l'école nouvelle, cette compagnie déploie une grande «activité ,
vn zèle fervent qui a porté déjà d'heureux fruits ; les neuf
beaux volumes d'Annales qu'elle a publiés, et dont la rédac-
tion fait beaucoup d'honneur à son secrétaire , M. Frédéric de
Boullenois , ont imprimé àla sériciculture française ce mouve-
ment progressif quenous aimons à constater, et qui lui a donné
le premier rang dans le monde. J'indiquerai dans le neuvième
volume un curieux travail intitulé : De l'influence desfemmes
sur le développement et leperfectionnement de l'industrie séri-
cicole en France , par une magnanière.

Cette magnanièreanonyme, qui écrit commeun ange,travaille
à attirer les femmes vers l'industrie sérigéne ; elledresse l'état
des services que les femmes ont déjà rendus à la sériciculture.
Piquant et aimable chapitre d'histoireindustrielle, où figurent
unemultitude de noms signalés à la reconnaissance publique;
celui de la reine Marie-Amélie, par exemple, véritable direc-
trice de la belle magnanerie de Neuilly. Un tel honneur n'est
pas à dédaigner, c.rr les peuples du Céleste-Empire ont en
grande vénération certaine princesse Si-Ling-Chi, laquelle flo-
rissait il y a près de quatre mille ans, et en élevant de ses mains
les larves serigènes, donnna une grande impulsion à la sérici-
culture orientale. La reine des Français et les princesses de la
famille royale, ontdes robes tissées avec la soie produite dans
leur domaine, c'est leurparure de prédilection.

Feu Mme Lavigne, mère du sous-préfet deBelley, inventa un
système excellent de claies économiques ; Mme Cottin a fondé à
Jujurieux (Ain) un établissement séricicole, où travaillent cent
cinquante pauvres jeunesfilles; Mlle de Rohan fournit gratui-
tement desfeuilles de mûrier à une autre maison du même gen-
re, établie à Brou. C'est ensuite Mme deSaint Serran, c'est Mme
de Villeneuve, Mme de Lastic, et tant d'autres dames élégantes
et dumonde, qui ne dédaignentpoint de se livreraux travaux
de la magnanerie et de la filature, à Bourbon, à Cayen ne, à la
Martinique, à la Guadeloupe comme en France.

L'espace me manque pour examiner un excellent mémoire de
M. Eugène Robert, de Sainte-Tulle, l'un de nos premiers ma-
gnaniers, surrétablissement d'écoles modèles séricicoles. C'est
une question très-importante ; j'yreviendrai dans un prochain

article. Pour aujourd'hui, terminons par quelques nouvelles»
Elles sont assez tristes. L'éducation a été mauvaise, en génés

rai ; on a fait éclore trop tôt ; lafeuille a été de qualité fort mé-
diocresur beaucoup de points: des chambres entières ont été
empoitéespar la muscardine. Les établissements bien dirigés»
selon les préceptes de l'école nouvelle, se sont mieux tirés d'af-
faire et seront en bénéfice, car leprix des cocons est très élevé;
Il y aura renchérissement notable dans les soieries, et, comme
conséquence, diminution dans les commandes. Du moins, la soie
est très belle. 11 en estarrivé déjà de magnifiques pour le con-
cours ouvert par la société séricicole. Les premiers cocons expé-
diés sont ceux de M. Bresson, dePerpignan, à la date du 30 mai.
Ce concours a pour but principal d'obtenir d'excellente graine
que la société prépare elle-même, avec de grandssoins, et qu'el-le distribue ensuite.

Une expédition pacifique a été envoyéeen Chine avec un am->
bassadeur et une ambassadrice. Quel fruit en obtiendra-t-on ?
Nous autres, nous avions une espérance, eh bien ! la voici à peu
près déçue. Un prélat français, missionnaire très éclairé , a fait
remettre à M. Lagrené deux boîtes contenant de la graine dé
vers-à-soie, les plus beaux vers; cette race typeest conservée
avec des soins religieux en Chine : le ver pur-s.lng, pour tout
dire, ll eût fallu nous envoyer sur le champ les deux précieuses
boîtes, et à tout prix ; les naviresanglais s'en fussent chargés.M. Lagrené a mieux aimé faire voyager le pur-sang avec lui,
et il arrivèrent triomphalement; dans quel état, bon Dieu! L»
graineéclose, les petites larves desséchées, à l'état de momies.
Cependant, on en a découvert quelques-unes, parmi tant de ca-
davres, qui ont eu le bon esprit de ne pas rendre encore le der-
nier soupir ; mais quand même on parviendrait à les sauver, et
rien ne sera épirgné pour cela, il est peu probable qu'on les
mène à bien ; elles ont trop souffert, et maintenant la feuille
très-dure n'est plus en rapport avec la délicatesse d'organes du
jeunever. Voilà donc une expédition manquèe ! Lorsque le»
deux moinesde Jugtinienapportèrent leur bambou à Consianti-nople, eurent-ils assez d'esprit pour attendre le 10 juin 535 ?

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 16 Juillet.
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Bourse deLondres du 14 Juillet.
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Bourse de Vienne du 9 Juillet.
Métalliques, 5% 111 «. — Lots de fl. 500, 154 J. —Lots de 250, 122è—*
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Thrâtrë'Jioyat-JFrançais.
Samedi, 18juillet, représentation u° 14.

Les Huguenots .
grand opéra en 5 actes, paroles deM. E. Scribe musique deG. Meverheer.

M. VALET, engagé comme deuxième basse et première , remplira le
rôle de St-Bris.

Vu la longueur du spectacle on commencera à six heures et demie.

.LA HAYE, chez i.éopoi-1 Leebeuberg,Lage Nieuwstraat.^
Dépôt général à Amsterdam chez M. Schooneveld et Fus, ■

Beurs teeg; et à Rotterdam, chez S.vawßeïbSi-oeck, Hoofdsteeg.-
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